
Charles	Baudelaire,	Les	fleurs	du	Mal	:	alchimie	poétique

Après	avoir	été	accusé	d'«	outrage	à	la	morale	publique	et	religieuse	et	aux	bonnes	mœurs	»,	Gustave	Flaubert	est

finalement	acquitté	en	février	1857.	Quelques	mois	plus	tard,	Charles	Baudelaire	doit	affronter	la	même	épreuve,	mais	il

connaît	un	sort	différent.	Finalement	condamné,	il	doit	régler	une	amende	et	retirer	certains	poèmes	des	Fleurs	du	mal.	La

société	du	Second	Empire	a	donc	sévèrement	jugé	ce	recueil	dans	lequel	Baudelaire	n'hésite	pas	à	s'aventurer	«	au	fond	de

l'Inconnu	pour	trouver	du	nouveau	».	Le	poète	plonge	alors	dans	la	fange	pour	en	tirer	une	étonnante	forme	de	beauté.

«	Tu	m'as	donné	ta	boue	et	j'en	ai	fait	de	l'or	»,	écrit-il	ainsi	dans	un	épilogue	des	Fleurs	du	mal	resté	inachevé.

I.	Un	maudit	livre
Le	fond	de	tes	abîmes

•	Le	poète	invite	donc	son	lecteur	à	explorer	«	le	fond	de	[ses]	abîmes	»,	aussi	vastes	et	profonds	que	ceux	de	la	mer,	comme	il	le

suggère	dans	«	L'Homme	et	la	Mer	».	Cette	plongée	nous	entraîne	souvent	vers	la	mort,	qui	fait	office	de	titre	pour	la	dernière	partie

du	recueil.	Baudelaire	nous	ramène	vers	notre	propre	finitude.	La	mort	a	même	le	dernier	mot	puisque	dans	«	Le	Voyage	»,	Baudelaire

écrit	:	«	Ô	Mort,	vieux	capitaine,	il	est	temps	!	levons	l'ancre	!	/	Ce	pays	nous	ennuie,	ô	Mort	!	Appareillons	!	»

•	Le	lecteur	n'est	par	conséquent	pas	ménagé.	Baudelaire	l'interpelle	même	volontiers	grâce	au	jeu	des	apostrophes.	Certaines	le

concernent	directement,	comme	lorsque	le	poète	s'adresse	à	son	«	hypocrite	lecteur,	—	[son]	semblable,	—	[son]	frère	!	»	De	même,	à

travers	un	dialogue	fictif,	c'est	aussi	le	lecteur	qui	se	trouve	confronté	à	«	Une	charogne	»	ou	à	des	«	Remords	posthumes	».	Le	poète

est	alors	semblable	à	cette	horloge	:

Horloge	!	dieu	sinistre,	effrayant,	impassible,

Dont	le	doigt	nous	menace	et	nous	dit	:	Souviens-toi	!

Les	vibrantes	Douleurs	dans	ton	cœur	plein	d'effroi

Se	planteront	bientôt	comme	dans	une	cible,

Le	Plaisir	vaporeux	fuira	vers	l'horizon	[…].

Un	recueil	condamné
•	Baudelaire	ne	craint	pas	non	plus	de	heurter	l'ordre	moral	de	la	société	du	Second	Empire	et	ce	n'est	pas	auprès	de	figures

rassurantes	qu'il	cherche	refuge.	Il	imagine	ainsi	une	singulière	prière	dans	«	La	Litanie	de	Satan	»	:

Ô	toi,	le	plus	savant	et	le	plus	beau	des	Anges,

Dieu	trahi	par	le	sort	et	privé	de	louanges,

Ô	Satan,	prends	pitié	de	ma	longue	misère	!

Il	célèbre	en	outre	«	Le	Reniement	de	saint	Pierre	»	:	«	Saint	Pierre	a	renié	Jésus…	il	a	bien	fait.	»	Le	5	juillet	1857,	un	article	de

Gustave	Bourdin	publié	dans	Le	Figaro	s'attaque	notamment	à	ce	poème	en	présentant	ce	recueil	comme	une	suite	de

«	monstruosités	»	:	«	Il	y	a	des	moments	où	l'on	doute	de	l'état	mental	de	M.	Baudelaire	;	il	y	en	a	où	l'on	n'en	doute	plus	:	c'est,	la

plupart	du	temps,	la	répétition	monotone	et	préméditée	des	mêmes	mots,	des	mêmes	pensées.	L'odieux	y	coudoie	l'ignoble	;	le

repoussant	s'y	allie	à	l'infect.	Jamais	on	ne	vit	mordre	et	même	mâcher	autant	de	seins	dans	si	peu	de	pages	;	jamais	on	n'assista	à	une

semblable	revue	de	démons,	de	fœtus,	de	diables,	de	chloroses,	de	chats	et	de	vermine.	Ce	livre	est	un	hôpital	ouvert	à	toutes	les

démences	de	l'esprit,	à	toutes	les	putridités	du	cœur	».

La	violence	de	cet	article	donne	le	ton	de	la	réception	des	Fleurs	du	mal.	Si	«	Le	Reniement	de	saint	Pierre	»	ne	fait	finalement	pas

partie	des	poèmes	exclus	du	recueil,	la	justice	ordonne	que	six	textes	soient	finalement	retirés	:	«	Lesbos	»,	«	Femmes	damnées	»,

«	Les	Bijoux	»,	«	Le	Léthé	»,	«	À	celle	qui	est	trop	gaie	»,	et	«	Les	Métamorphoses	du	vampire	».	Si	l'outrage	à	la	religion	n'est

finalement	pas	retenu	contre	le	poète,	c'est	bien	souvent	l'évocation	de	l'homosexualité	qui	heurte	les	représentants	de	la	société	du

Second	Empire.	L'épreuve	est	douloureuse	pour	Baudelaire	qui	avait	méticuleusement	organisé	son	recueil.	Elle	le	pousse	à	composer

de	nouveaux	poèmes	qui	seront	ajoutés	à	une	nouvelle	publication	en	1861.	Dans	une	lettre,	il	revient	sur	cette	réception	pour	le	moins

houleuse	et	écrit	:	«	Ce	maudit	livre	(dont	je	suis	très	fier)	est	donc	bien	obscur,	bien	inintelligible	!	Je	porterai	longtemps	la	peine

d'avoir	osé	peindre	le	mal	avec	quelque	talent.	»

II.	Un	espace	de	tensions
Le	poète	et	la	société

•	Le	poète	se	dresse	aussi,	dans	ses	Fleurs	du	mal,	face	à	la	boue	du	monde	qui	l'entoure.	C'est	ainsi	qu'il	dresse	un	portrait	parfois

peu	flatteur	de	ce	«	siècle	vaurien	»,	qui	lui	apporte	plus	de	déceptions	que	de	motifs	de	réjouissance,	comme	il	l'écrit	dans	«	L'Idéal	».

Dans	«	Le	Cygne	»,	il	constate	également,	impuissant	:	«	Le	vieux	Paris	n'est	plus	(la	forme	d'une	ville	/	Change	plus	vite,	hélas	!	que	le

cœur	d'un	mortel)	».	Même	lorsque	le	recueil	offre	quelques	contrepoints	plus	lumineux,	le	mal	s'invite	rapidement	dans	le	poème	pour

créer	différents	contrastes,	comme	le	prouve	«	Réversibilité	».



Le	poème	suivant	nous	fait	en	outre	entendre	un	chant	qui	met	en	lumière	les	défauts	des	Hommes	:	«	Pauvre	ange,	elle	chantait,	votre

note	criarde	:	/	Que	rien	ici-bas	n'est	certain,	/	Et	que	toujours,	avec	quelque	soin	qu'il	se	farde,	/	Se	trahit	l'égoïsme	humain	»

Le	poète	est	alors	exilé,	éloigné	d'une	société	qu'il	rejette	et	qui	le	rejette.	Il	est	l'égal	du	«	grand	cygne,	avec	ses	gestes	fous	/	comme

les	exilés,	ridicule	et	sublime	».	Dans	«	L'Albatros	»,	Baudelaire	propose	une	analogie	qui	confirme	cet	isolement.	«	Pour	s'amuser,	les

hommes	d'équipage	»	capturent	ces	oiseaux	décrits	comme	des	«	rois	de	l'azur	»,	devenant	soudain	«	maladroits	et	honteux	»	dès	lors

qu'ils	sont	«	sur	les	planches	».	À	nouveau,	le	poème	est	parcouru	par	une	série	de	contrastes	et	Baudelaire	finit	par	conclure	que	«	le

poète	est	semblable	au	prince	des	nuées	/	[…]	Exilé	sur	le	sol	au	milieu	des	huées	».

Conflits	intérieurs

•	Les	tensions	peuvent	aussi	traverser	le	cœur	et	l'esprit	du	poète.	Le	spleen	s'oppose	ainsi	à	l'idéal	et	«	l'ennemi	»	peut	aussi	être

intérieur	:	«	Ô	douleur	!	ô	douleur	!	Le	Temps	mange	la	vie,	/	Et	l'obscur	Ennemi	qui	nous	ronge	le	cœur	/	Du	sang	que	nous	perdons

croît	et	se	fortifie	!	».

Les	repères	habituels	sont	bouleversés	et	le	poète	«	se	fait	voyant	»	pour	reprendre	les	mots	de	Rimbaud.	De	même,	dans	«	Le

Larron	»,	nous	découvrons	«	des	fruits	tout	ronds	comme	des	âmes	».	À	chaque	fois,	l'analogie	permet	d'associer	deux	éléments

bien	différents	:	elle	crée	un	pont	pour	nous	transporter	dans	un	monde	qui	requiert	aussi	notre	participation.	Rien	n'est	figé	dans	ce

jeu	poétique	qui	laisse	une	part	de	liberté	à	l'imagination	du	lecteur.

	L'Héautontimorouménos	»	témoigne	aussi	de	cette	scission.	«	Bourreau	de	lui-même	»,	comme	l'indique	le	titre	du	poème,	le	«	je	»,

«	faux	accord	dans	la	divine	symphonie	»,	est	tiraillé	par	des	forces	contraires	:

Je	suis	la	plaie	et	le	couteau	!

Je	suis	le	soufflet	et	la	joue	!

Je	suis	les	membres	et	la	roue,

Et	la	victime	et	le	bourreau	!

Je	suis	de	mon	cœur	le	vampire.

Le	poème	devient	alors	un	espace	de	dissonances	qui,	dans	un	même	mouvement,	s'opposent	et	se	combinent.	Pour	autant,	c'est	aussi

de	ces	tensions	que	peuvent	naître	l'harmonie	et	la	beauté.	Comme	l'écrit	encore	Baudelaire	dans	«	À	une	madone	»,	il	faut	parfois

«	creuser	dans	le	coin	le	plus	sombre	de	[son]	cœur	»	pour	atteindre	«	une	niche,	d'azur	et	d'or	tout	émaillée	».

III.	Métamorphoses
Alchimie

•	La	«	boue	»	et	«	l'or	»	ne	sont	donc	pas	seulement	opposés.	Ils	sont	aussi	complémentaires.	Tout	l'art	du	poète	revient	alors	à

sculpter	une	matière	laide	ou	triviale	pour	en	faire	un	objet	précieux,	comme	un	alchimiste	qui	réussirait	miraculeusement	à

transformer	le	plomb	en	or.	C'est	ce	que	suggère	le	dernier	quatrain	du	poème	intitulé	«	Le	Soleil	».	Grâce	à	une	analogie,	Baudelaire

associe	ainsi	le	poète	et	le	soleil	car	chacun	«	ennoblit	le	sort	des	choses	les	plus	viles	».	De	même,	dans	«	À	une	mendiante	rousse	»,	il

parvient	à	trouver,	derrière	les	marques	de	«	la	pauvreté	»,	des	traces	de	«	beauté	»,	comme	l'indique	en	outre	l'association	des	deux

termes	à	la	rime.	Par	la	force	de	ses	vers,	il	transfigure	également	une	mendiante.

Aussi	Baudelaire	manie-t-il	volontiers	les	figures	d'opposition	en	multipliant	les	oxymores	ou	les	antithèses.	«	Ô	fangeuse	grandeur	!

sublime	ignominie	!	»,	écrit-il	par	exemple	dans	l'un	des	poèmes	de	«	Spleen	et	idéal	».	Le	chiasme	vient	ici	illustrer	le	renversement

opéré	par	le	poète.	La	dernière	strophe	du	«	Flacon	»	renforce	cette	troublante	beauté,	à	la	fois	repoussante	et	attirante.	Le	poème	est

bien	alors	un	flacon	«	dont	jaillit	toute	vive	une	âme	qui	revient	».

Voyages	poétiques

•	Ce	singulier	recueil	nous	offre	des	plongées	dans	la	noirceur	mais	aussi	des	évasions.	Tout	en	explorant	la	boue	du	monde	et	de	la

nature	humaine,	Baudelaire	nous	propose	quelques	«	invitations	au	voyage	»,	pour	reprendre	le	titre	de	l'un	de	ses	plus	célèbres

poèmes.	Il	tire	pour	cela	profit	des	«	Correspondances	»,	qui	lui	permettent	de	transfigurer	la	réalité	pour	en	faire	la	source	d'une

expérience	poétique.	Alors	«	les	parfums,	les	couleurs	et	les	sons	se	répondent	»,	si	bien	que	le	recueil,	tout	en	se	faisant	l'écho	du

chaos,	peut	souvent	parvenir	à	une	forme	d'harmonie.	On	comprend	dès	lors	pourquoi	Baudelaire	manie	la	synesthésie	qui	lui	permet

effectivement	d'associer	différents	sens.

IV.	Corpus	:	Alchimie	poétique,	la	boue	et	l'or
Alchimie	poétique	ou	la	force	magique	de	la	poésie

Non	sans	référence	à	l'antithèse	du	titre	du	recueil	baudelairien,	Les	Fleurs	du	Mal,	la	poésie	aurait	la	capacité	de	permettre	la

transmutation	de	la	boue	en	or,	tout	au	moins	de	placer	des	éléments	dichotomiques	dans	une	dialectique	dynamique	et	évolutive.	Se

pose	alors	la	question	esthétique	de	la	beauté	et	de	son	fonctionnement	dans	la	poésie.

La	boue	et	l'or	comme	beauté	et	laideur
La	femme	aimée	et	sa	beauté	sont	une	source	traditionnelle	d'inspiration	poétique.	Le	poète	lui	rend	hommage	dans	des	blasons



(Clément	Marot)	ou	dans	des	poèmes	qui	célèbrent	la	femme	et	qui	chantent	l'amour	(Ronsard,	Du	Bellay).	Senghor,	dans	Chants

d'ombre,	utilise	la	femme	noire	et	sa	beauté	pour	faire	l'éloge	des	merveilles	du	monde	et	de	la	terre	d'Afrique.	Aragon	fait	d'Elsa	une

déesse	et	Musset	rend	un	hommage	posthume	à	la	cantatrice	la	Malibran	(Poésies	nouvelles).

La	laideur	devient	objet	poétique	(«	Une	charogne	»	de	Baudelaire).	Elle	peut	être	celle	de	la	vieillesse,	comme	celle	d'Hélène	chez

Ronsard,	ou	celle	de	la	mort	dans	La	Ballade	des	pendus	de	François	Villon.	Mais	la	laideur	n'est	pas	un	spectacle	gratuit	car	sa	mise

en	scène	peut	révéler	l'instabilité	du	monde	et	la	vanité	de	la	condition	humaine,	notamment	dans	la	poésie	baroque.

Les	transformations	bouleversantes	du	monde	moderne	peuvent	également	être	source	de	tumulte	et	de	chaos	intérieur.	Ainsi

s'exprime	une	vision	négative	de	la	vie	dans	Les	Chants	de	Maldoror	de	Lautréamont,	ou	une	vision	négative	de	soi-même	dans	«	Le

Crapaud	»	(Les	Amours	jaunes)	de	Tristan	Corbière.	Le	poète	y	renverse	l'image	traditionnelle	du	poète	en	le	transformant	en	crapaud,

animal	peu	majestueux.

Les	pouvoirs	alchimiques	de	l'écriture	poétique
La	poésie	peut	aussi	bien	célébrer	la	beauté	du	monde	que	souligner	sa	laideur	grâce	à	son	pouvoir	évocateur.	Le	poète	use	alors	des

ressources	du	langage	poétique	pour	transformer	le	monde,	pour	représenter	et/ou	pour	atténuer	le	chaos.

©	2000-2024,	rue	des	écoles


